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Concert

LES PARTENAIRES DE MUSICA

En 1997 Musica faisait de Kraft le Big Bang 
préludant à un foisonnant « portrait », en vingt-quatre 
œuvres, de Magnus Lindberg. Qu’on le retrouve 
aujourd’hui au même poste pilote, ouvrant la soirée 
inaugurale de l’édition 2014, montre la place occupée 
par une partition choc, tenant autant du coup de poing 
que d’un minutieux travail d’horlogerie. Influencé par 
la musique punk à laquelle l’avait initié un DJ berlinois, 
le compositeur finlandais y jetait l’explosive vitalité de 
ses vingt ans fascinés par un univers urbain, où un 
déchaînement primitif rejoint le métal de l’industrie et 
les lumières crues.

Ni esprit rebelle, ni tentation pessimiste, ni 
« message » social. Lindberg s’en défend comme dans 
le reste de son œuvre. Juste la volonté, dit-il, « d’ouvrir 
de nouveaux espaces », d’y tracer l’énergie rythmique 
et son corollaire, la brève détente méditative. La prise 
de possession du terrain orchestral s’incarne aussi 
bien dans le dispositif symphonique et la circulation 
qui y fait cheminer les motifs que dans la mobilité des 
cinq solistes déclencheurs et la répartition des sources 

sonores, haut-parleurs compris. Servi par ses alliages 
de timbres et l’étonnant métissage de ses percussions, 
ce nouvel avatar de la spatialisation symphonique 
diversement tentée depuis plus d’un demi-siècle, de 
Varèse à Stockhausen, a valu à Kraft son aura de légende.

La dimension spatiale est inscrite de façon aussi 
décisive dans la conception de l’autre vaste pièce 
au programme, In Situ de Philippe Manoury, créée 
il y a un an à Donaueschingen. Au point que très 
souvent le compositeur a « dessiné les situations et les 
mouvements spatiaux avant d’avoir écrit la moindre 
note ». Comme un paysage – le « site » du titre – dont 
les lignes seraient tracées par le peintre musicien avant 
que ne s’y inscrivent des détails précis.

Autant d’entités fortement caractérisées, de la pluie de 
sons aux déflagrations ou aux effets d’écho, instantanés 
qui captivent l’oreille au fil du voyage proposé par 
l’œuvre et que relient des transitions volontairement 
« floutées ». Cette intégration artisanale de micro-
événements à la grande forme joue de l’opposition 
entre un ensemble homogène frontal et un flux 
hétérogène qui environne l’auditoire. Non content 
d’exploiter les multiples possibilités stéréophoniques 
de cette « situation géographique », Manoury la peuple 
d’une orfèvrerie sonore qui ne cesse d’aiguiser l’écoute.
     

Christian Fruchart
➜ Le 26 septembre à 20h30, au PMC

Attention, splendeur... Splendeur de Transitoires, 
cinquième et avant-dernière étape du cheminement 
parcouru dans ses Espaces acoustiques par Gérard Grisey. 
Splendeur de Stele, l’ode funèbre de György Kurtág. Séparé 
de son contexte, Transitoires se suffit pleinement à lui-
même dans l’extrême puissance d’envoûtement atteinte 
par la fusion de ses timbres, qui les apparente à des 
sons électroniques, sans recours pourtant aux pratiques 
électroacoustiques. Univers interstellaire proprement 
inouï que celui de cette « polyphonie spectrale » dont 
se dégage un sentiment d’élévation qui culmine dans 
l’extraordinaire dépouillement de sa conclusion par l’alto 
solo. On pense irrésistiblement aux Chants pour franchir 
le seuil du compositeur prématurément disparu.

Stele est un Requiem en raccourci, d’une densité 
extrême : une douzaine de minutes en trois mouvements 
enchaînés pour passer d’une solennité brucknérienne 
– la référence à Bruckner est indiquée par Kurtág dans 
la partition – à la désagrégation sanglotante et aux cris 

du désespoir. Le rythme pesamment lent d’une marche 
funèbre et solitaire dans un paysage désolé achève le 
chant de deuil qu’aura interrompu en son milieu un 
mystérieux silence : regard d’un mourant sur le ciel, 
explique le compositeur.
Entre ces deux sommets de méditation musicale 
encadrant la soirée, place à l’énergie de la génération 
montante. Celle que déploie l’Allemand Philipp Maintz 
dans son Concerto pour piano que créera Jean-Frédéric 
Neuburger. Celle que déchaîne Ondřej Adámek dans 
Dusty Rusty Hush. 

Créée en 2007 dans une aciérie convertie en musée, 
la page enrichit certes le catalogue des hymnes à 
l’industrie entonnés dans les incunables Fonderies d’acier 
de Mossolov et Pacific 231 d’Honegger. Elle révèle surtout 
dans le registre des émotions fortes autant de jubilation 
polyrythmique que de verve coloriste.
    C.F.
➜ Le 10 octobre à 20h30, au PMC

La conquête de l’espace

Une force qui va où ?

Sur le seuil

Cité de la Musique et de la Danse
1, place Dauphine à Strasbourg

Tél. 03 88 23 47 23

Du 25 septembre
au 10 octobre 2014

festival-musica.org

C’est une soirée Musica par excellence. On y 
trouvera réunis le premier volet d’une anthologie à 
suivre, une première mondiale attendue et un classique 
de  l’audace créatrice. L’anthologie est celle qui est 
consacrée à Ondřej Adámek, trentenaire de naissance 
tchèque et globe-trotter du son allant à la découverte 
de ce qui en Espagne, en Inde, au Japon et ailleurs, 
subsiste des traditions musicales. On détectera lors 
d’autres concerts ce qui passe du flamenco dans son 
quatuor Lo que no’ contamo’ et de quelle manière les 
instruments de l’Intercontemporain dans Nôise se 
chargent de la vocalité du théâtre Nô.

L’extraordinaire inventivité bricoleuse d’Adámek 
a attiré quelques-uns des plus grands chefs actuels, 
à commencer par Boulez, qui créa Endless Steps à 
Lucerne en 2008. C’est avec cette étonnante page qu’on 
pénétrera dans un univers orchestral chargé de couleur 
et d’expression, de ceux qui chahutent l’auditeur pour 

sa plus féconde excitation. Endless Steps décrit une 
trajectoire qui n’en finit pas. « On monte, on descend ? 
Impossible de savoir. Impossible de s’arrêter », écrit le 
compositeur de ce qui pourrait être le parcours d’un 
Wanderer speedé d’aujourd’hui.

L’événement de ce concert demeure évidemment 
la création de Spuren, concerto pour quatuor à cordes 
et orchestre de Michael Jarrell, auteur d’une vingtaine 
d’œuvres concertantes d’un extrême raffinement 
d’écriture, qui font de lui un maître incontesté en la 
matière. Cette nouvelle page emploie une formation 
qui a tenté nombre de compositeurs actuels, un 
Rihm, un Dusapin ou un Manoury notamment. 
On y retrouvera le Quatuor Arditti dialoguant  avec 
l’orchestre. Le concert se conclura par la suite tirée par 
Alban Berg de son opéra Lulu, où le destin tragique 
de l’héroïne fatale, conquérante allant à la mort, colore 
l’expressionnisme viennois de l’orchestre. La voix 
soliste sur un tel fond, ici celle de Christine Schäfer, 
est à chaque fois un miracle d’émotion.
    C.F.
➜ Le 3 octobre à 20h30, au PMC

Les Bamberger Symphoniker viennent pour la première fois à Musica. À leur tête 
Jonathan Nott, qui, avant de devenir leur directeur artistique en 2000, avait été 
celui de l’Intercontemporain.

Pour le concert de clôture un habitué, l’Orchestre Philharmonique du Luxembourg, 
conduit par Peter Hirsch, revient en compagnie du pianiste Jean-Frédéric Neuburger 
dans un programme judicieusement composé.
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L’OPS apporte à Musica une 
double contribution. Laquelle 
n’est pas la part la moins 
séduisante de l’affiche 2014. 

Il faut saluer d’abord la poursuite de 
l’annuelle tournée bas-rhinoise soutenue 
par le Conseil général du Département et 
passant par Bischoffsheim, Soultz-sous-
Forêts, Reichshoffen avant un dernier 
rendez-vous à la Cité de la Musique. Sous 
la direction du chef canadien Jean-Michaël 
Lavoie, Strange Ritual de Philippe Manoury 
et Serendib de Tristan Murail voisineront 
avec des pages de Fauré et Ravel. Programme 
chargé de suggestions poétiques qui a tout 
pour susciter la curiosité et l’intérêt d’un 
public élargi.

Marko Letonja reprendra sa place à la 
tête du « Philhar » pour l’avant-dernière 
des quatre grandes soirées symphoniques 
de la salle Erasme. C’est aussi pour l’OPS 
le concert d’ouverture de la saison, partagé 
entre une page de longue haleine de Pascal 
Dusapin et l’un des plus fondamentaux 
parmi les classiques du vingtième siècle. 
Avec Morning in Long Island, créé en 2011, 
Dusapin entend inaugurer un cycle de 
« concerts pour grand orchestre » ayant pour 
sujet la nature. L’évocation, dont le caractère 
tonal n’exclut pas une conception moderne 
de l’écriture, « raconte » une promenade 
dans un cadre saisi dès l’aube, menant d’une 
méditation qui s’exalte à l’intrusion d’une 
danse peu sensible à cette élévation. Toute 
une tradition du poème symphonique est 
ainsi somptueusement renouvelée. 

En pénétrant ensuite dans les ténèbres 
d’une âme jalouse de ses secrets, telles 
que les peint Le Château de Barbe-Bleue, 
on se souviendra que c’est sur la scène 
strasbourgeoise qu’eut lieu en 1954 la 
création française du chef d’œuvre de 
Bartók, Heinz Rehfuss et Elsa Calvetti 
chantant le Duc et Judith. En français certes, 
mais quelle découverte ! Le prestigieux 
duo d’aujourd’hui, Franz Hawlata et Nina 
Stemme, confronte deux grandes voix 
wagnériennes qui étincellent sur les plus 
grandes scènes. Deux puissantes présences 
et un chef lyrique dont l’envergure promet 
le plus fascinant voyage au bout de la nuit.

C.F.
➜ Le 8 octobre à 20h, au PMC
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Deux fresques pour ce premier des 
quatre concerts symphoniques don-
nés au Palais de la Musique et des 
Congrès. Si souvent accueilli à Musica, 
l’indispensable SWR Sinfonieorchester 
Baden-Baden et Freiburg entoure ici, 
sous la direction de Pablo Rus Broseta, 
les non moins nécessaires solistes de 
l’Ensemble Modern.
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